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            CHAPITRE 1 Le garçon et la jument 

            
               Comme il regrettait sa décision, le jeune César de Kerautret !

                

               Angélique, la jument famélique qui l’avait porté depuis le pays de Léon, haletait
                  si fort que le jeune garçon se demandait s’ils n’allaient pas devoir bientôt inverser
                  leurs rôles. Pourtant, il ne s’était pas chargé de grand-chose : des vêtements de
                  rechange, de quoi se nourrir quelques jours, l’épée familiale soigneusement enveloppée
                  dans un drap, et une bourse dont les flancs auraient vite fait de se toucher. Lui-même,
                  malgré une taille déjà respectable pour ses treize ans, ne pesait pas bien lourd.
                  Mais cette pauvre Angélique accusait le poids des années.
               

               – Allez, courage ! fit César, autant pour la jument que pour lui-même. Nous allons
                  trouver une auberge et tu vas enfin pouvoir te reposer. J’ai si faim que je pourrais manger n’importe quoi !
               

               Comme si elle comprenait qu’au bout de l’effort les attendait une récompense bien
                  méritée, Angélique passa du pas à ce qui s’apparentait à un trot.
               

               César n’aurait pas rechigné à monter un cheval plus jeune. Mais le seigneur de Kerautret,
                  son père, n’avait pas eu d’autre monture à fournir à son fils. Comme beaucoup de hobereaux
                  de Bretagne, ce seigneur n’était pas riche. Certes, le domaine dans lequel César avait
                  grandi avait encore fière allure quand on le contemplait de loin. Cependant, quiconque
                  s’en approchait ne manquait pas de remarquer dans quel état de vétusté il était tombé.
                  Courants d’air, murs effondrés, cours intérieures inondées à chaque averse… Le manoir
                  familial présentait peut-être encore moins de confort que les dépendances du rare
                  personnel, demeurées pour leur part dans un état acceptable.
               

               Tel était d’ailleurs le principal motif du départ de César. Restaurer le prestige
                  de la famille en effaçant ses dettes, se couvrir de gloire en rejoignant les mousquetaires
                  du roi Louis XIII, revenir en héros au domaine. C’étaient là des choses qui se faisaient, et malgré son intérêt modéré pour les leçons d’escrime que lui prodiguait son père
                  et un naturel calme, César ne s’autorisait pas à rêver d’un autre destin. Alors, une
                  fois l’adolescence venue, et lassé de ne pas devenir un homme suffisamment vite, César
                  avait décidé de se lancer dans l’aventure : monter seul à Paris, rejoindre l’académie militaire
                  et gravir les échelons. Tout lui paraissait tellement simple quand il regardait le
                  soleil se coucher sur la mer, et qu’en pensée, il terrassait l’armée espagnole des
                  Habsbourg ! Maintenant qu’il était loin de chez lui, qu’il avait le ventre creux,
                  que la chaleur de l’été le faisait rôtir le long de routes peu arborées, César se
                  demandait s’il n’était pas, depuis le début, complètement fou.
               

               Il ruminait tout cela quand, tout à coup, il aperçut au loin les toitures rassurantes
                  d’un village. Si ses estimations se révélaient exactes, il ne devait plus être bien
                  loin de Saint-Brieuc. De là, il comptait rejoindre Saint-Malo et replonger à l’est
                  en direction de la capitale en passant par la Normandie. Il existait des chemins plus
                  courts, mais ils étaient également beaucoup plus délicats, avec des routes moins accessibles
                  à une jument cacochyme.
               

               Très vite, le jeune cavalier et sa monture atteignirent une auberge, dont les pierres
                  épaisses, sous la clarté du jour, luisaient d’un reflet bleuté. César s’empressa d’attacher
                  Angélique à l’extérieur, à côté d’un étalon blanc qui semblait autrement plus en forme,
                  puis poussa la porte.
               

               L’établissement baignait dans un calme tout relatif. À une table, quatre individus
                  jouaient aux cartes. Un homme, seul, buvait du cidre dans un coin. Tout au fond, dans
                  l’angle le moins bien éclairé, une jeune fille et un jeune homme du même âge étaient
                  en grande discussion. Le patron de l’établissement, un solide gaillard aux yeux de glace, remarqua immédiatement l’arrivée
                  de César, et fit signe à une dame au visage sec d’aller s’en occuper. À la manière
                  dont elle lui répondit, César conclut qu’il s’agissait probablement de son épouse.
               

               – Eh bien, mignon, que fais-tu ici tout seul ?

               César tâcha de se faire aussi grand qu’il le pouvait, et de donner à sa voix un timbre
                  plus grave.
               

               – Je cherche un endroit où passer la nuit. Et où manger, bien entendu.

               La tenancière posa sur lui un regard qui hésitait entre l’attendrissement et la fermeté.

               – Je n’ai pas de chambre. Mais tu peux dormir dans l’étable, si tu n’as pas peur des
                  vaches.
               

               – Oh, bien sûr ! J’ai l’habitude, vous savez. J’ai laissé ma jument dehors.

               – On se doute que tu n’allais pas entrer ici avec !

               Elle éclata de rire, bientôt rejointe par son mari.

               – Oui, j’ai parlé sans réfléchir, je mérite bien une petite moquerie, fit César de
                  bonne grâce.
               

               Plus sérieux, il ajouta :

               – Je serai honnête avec vous…

               – Tu n’as pas d’argent ?

               – J’en ai. Mais pas beaucoup, et je vais jusqu’à Paris. Alors peut-être que…

               – T’en fais pas, mignon. On ne va pas te laisser crever de faim. Il me reste un peu
                  de brouet d’hier. Ça ne sera pas le luxe, mais… Tiens, installe-toi là-bas, je te
                  l’apporte. Et Henri va s’occuper de ton cheval. Hein, Henri ?
               

               – Ouais, ouais, c’est bon, répliqua le patron d’un air agacé.

               César ne se fit pas prier pour prendre place sur la petite table qu’on lui avait désignée.
                  Il se retrouva bientôt devant un plat chaud aux ingrédients douteux qui, à cet instant,
                  lui parut annoncer le plus beau festin du monde. Comme pour marquer son enthousiasme
                  tout personnel, son ventre se mit à gargouiller. Il se jeta goulûment sur le quignon
                  de pain dur qu’on lui avait servi, et le trempa dans le ragoût. Pendant les premières
                  bouchées, le monde cessa d’exister pour César : il avait l’impression, littéralement,
                  de renaître. Il trempa ses lèvres dans le gobelet qui accompagnait le tout : c’était
                  un poiré tout ce qu’il y avait de convenable. Bien vite, cependant, l’appréhension
                  qui ne l’avait pas lâché de tout le voyage s’invita à sa table.
               

               À Paris, César ne connaîtrait personne, ou presque. Son cousin éloigné Philippe, de
                  dix ans son aîné, avait déjà intégré le tout jeune corps des mousquetaires et, à ce
                  que l’on disait, y semblait promis à un brillant avenir. Cependant, de toute sa vie,
                  César n’avait vu qu’une fois ce cousin gascon, à un si jeune âge qu’il n’en avait
                  pas gardé le moindre souvenir. Contacté par le seigneur Alain de Kerautret, Philippe
                  s’était porté garant de la sécurité de César à la capitale. Pouvait-on réellement lui faire
                  confiance, après tout ce temps, et alors que leurs liens étaient aussi peu étroits ?
               

               Sans même s’en rendre compte, César alla tâter du bout des doigts le médaillon qui
                  pendait à son cou, et l’espace d’un souffle, il se sentit apaisé. Ce camée montrait
                  le gracieux profil d’une dame, délicatement sculpté dans la nacre. Il s’agissait du
                  seul souvenir matériel d’une mère que le garçon n’avait pas connue. Et à ce jour,
                  elle demeurait une véritable énigme pour César. D’elle, il n’y avait nulle trace dans
                  le caveau familial. Et si César avait grandi en s’imaginant qu’elle était morte en
                  lui donnant la vie, à aucun moment son père n’avait dit quoi que ce fût qui permît
                  au garçon de s’accrocher à cette histoire. Pire : Alain de Kerautret s’enfermait dans
                  un silence tout léonard1 chaque fois que César tâchait d’en savoir plus, coupant court à toute question, et
                  s’emportant même si son fils insistait un peu trop.
               

               Chaque jour, le garçon se demandait comment cet être dont il ne savait rien pouvait
                  lui manquer à ce point. Qu’il aurait aimé que cette mère mystérieuse le câline une
                  dernière fois au moment du départ, qu’elle lui murmure des mots encourageants et doux !
                  Il avait dû se contenter de la tape virile de son père. Et malgré les circonstances,
                  ce dernier avait choisi de garder tous ses secrets au fond du cœur.
               

               Aussi César se contentait-il de chérir le médaillon qui semblait n’avoir jamais quitté
                  son cou. Depuis l’enfance, il y cherchait une ressemblance avec l’image que lui renvoyait
                  le miroir. Mais était-ce seulement sa mère, qui était ainsi représentée, ou une obscure
                  aïeule ? Un jour, une vieille femme du village que l’on disait un peu sorcière avait
                  prédit à César que la réponse à ses questions lui viendrait « du soleil levant ».
                  Mais des dizaines et de dizaines d’aubes plus tard, l’énigme se montrait toujours
                  aussi opaque.
               

               Une fois que la faim eut commencé à se dissiper, César s’arracha à ses pensées et
                  s’intéressa à ce qui l’entourait. Et très vite, ce fut la table des joueurs qui cristallisa
                  son attention.
               

               Il n’y avait rien d’exceptionnel à voir quatre individus lancés dans une partie de
                  cartes. Ceux-là le faisaient d’ailleurs pour de l’argent, car de nombreuses piécettes
                  s’étalaient devant eux. Trois des joueurs présentaient de fortes similitudes, pas
                  tant dans leur physionomie (deux étaient grands et secs, le troisième ressemblait
                  à une barrique) que dans leurs manières et, surtout, leurs habits. Chacun portait
                  un foulard noué sur la tête, et avait passé sur une chemise en toile grossière une
                  vareuse en laine. Leur pantalon s’arrêtait juste sous le genou, laissant apparaître
                  des mollets nus et noueux. Une ceinture colorée entourait leur taille, dans laquelle César crut distinguer un couteau. Il s’agissait, sans aucun doute possible,
                  de trois marins. Rien d’étonnant si près de grands ports.
               

               C’est le quatrième larron qui intriguait le plus César. Celui-ci ne ressemblait à
                  aucun homme qu’il aurait eu l’occasion de croiser. Il avait des cheveux d’un brun
                  très foncé, tirés en arrière et noués sur le sommet du crâne en une espèce de plumeau
                  qui lui parut tout d’abord un peu comique, avant d’y trouver une certaine élégance.
                  Ses yeux étaient effilés, en amande, et son nez légèrement aquilin paraissait avoir
                  été tracé d’un coup de pinceau par un maître italien pour s’accorder à des traits
                  d’une grande finesse. Il portait une barbe rase, aussi noire que ses cheveux, qui
                  se contentait de souligner la forme de son menton. Sa peau, légèrement hâlée, trahissait
                  une vie au grand air. Pour César, il n’y avait pas l’ombre d’un doute : l’individu
                  venait de loin, de très loin. D’ailleurs, sa tenue aussi avait de quoi surprendre
                  le garçon. Il s’agissait d’une tunique aux plis et replis complexes, taillée dans
                  une étoffe bleu et blanc aux motifs floraux. Les manches étaient très larges, si amples
                  qu’il aurait pu y faire disparaître une bouteille de rhum. À ses côtés était posé
                  ce qui ressemblait, de loin, à un bâton de marche. Mais à la réflexion, sans doute
                  était-il trop court pour cet usage, et il présentait une courbure étrange.
               

               L’étranger ne dégageait ni agressivité, ni candeur : son visage, impassible, était
                  un masque. Toutefois, César ne pouvait s’empêcher de remarquer quelques hésitations dans le mouvement de ses mains,
                  là où les trois marins paraissaient tout à leur aise.
               

               [image: César boit sa soupe dans l'auberge tout en observant une partie de cartes entre trois marins et un homme asiatique.]
               – Eh ben alors, étranger, faut qu’on t’redise les règles ? meugla l’un d’eux.

               – C’est pas compliqué, quand même ! On dirait qu’t’as jamais vu un jeu de cartes !
                  renchérit le plus trapu.
               

               L’étranger hocha très légèrement la tête, ce qui semblait indiquer une forme de déférence.
                  Il ne prononça pas un mot, regarda attentivement le jeu qu’il avait en main, et posa
                  une carte. La partie reprit de plus belle, et les cartes s’abattirent les unes après
                  les autres. César, de sa place, ne pouvait suivre exactement le déroulement du jeu, mais il était clair que l’étranger
                  n’était pas dans un jour de chance, et le tas de pièces des marins ne cessait de grossir,
                  tandis qu’ils gloussaient comme des oies.
               

               Bientôt, César fut davantage captivé par la partie que par son dîner. Il portait la
                  cuillère en bois à sa bouche sans plus y réfléchir, les yeux braqués sur les mains
                  des joueurs.
               

               Et c’est ainsi qu’une découverte soudaine le fit avaler de travers. Deux des marins
                  trichaient ! Chacun avait dissimulé des cartes sous ses cuisses, et au motif de se
                  gratter les genoux, ils puisaient dans cette « pioche secrète » avec une certaine
                  dextérité. César se raidit, puis fit mine de se lever. La main de la patronne vint
                  se poser sur son avant-bras, et à voix basse, la dame dit :
               

               – Mignon, reste à ta place. On les connaît pas, ces gars-là, et on veut pas d’ennuis.

               César protesta.

               – Mais vous avez vu qu…

               – Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Dalc’h en da blas, paotrig !

               « Tiens-toi tranquille, mon garçon ! » : si elle avait utilisé le breton, c’est qu’elle
                  ne voulait pas être comprise des marins, songea César. Il choisit donc d’obtempérer,
                  et continua, la mort dans l’âme, à regarder l’étranger perdre son argent. Il était
                  temps pour lui d’aller se reposer. Il se leva, décidé à tenir son rang.
               

               Pourtant, sa voix intérieure lui chuchotait d’autres consignes. Il n’était pas dans
                  la nature de César de foncer tête baissée ou d’aller taquiner le danger pour le plaisir.
                  Mais en cet instant, il lui semblait que son devoir, auquel il ne pouvait moralement
                  se soustraire, était d’intervenir. Comment aurait-il pu se présenter dans une école
                  militaire s’il n’était pas capable de s’opposer à une injustice aussi flagrante ?
               

               Alors, comme en transe et tandis qu’il avait déjà dépassé la table de jeu, César fit
                  volte-face et alla se planter à côté d’un des joueurs.
               

               – Que veux-tu, moucheron ? demanda le marin.

               Le « moucheron » n’hésita pas longtemps avant de répondre.

               – Oh, moi ? Je… Je me demandais si vous n’aviez pas fait tomber quel… quelque chose.

               Le marin le transperça de son regard clair.

               – Et ce serait quoi ?

               César avala une grande bouffée d’air, se retenant de trembler.

               D’un geste vif, il alla attraper la carte coincée entre la cuisse du marin et la chaise,
                  et dont l’extrémité supérieure dépassait légèrement.
               

               – Voilà ! Elle est bien à vous ?

               Jamais encore César n’avait fait l’expérience de regards aussi hostiles. Il se sentit
                  minuscule et faible, probablement idiot. Pourtant, jugeant que tout cela n’aurait servi à rien s’il n’allait pas jusqu’au
                  bout de son idée, il s’approcha d’un autre joueur et, profitant de la sidération générale,
                  vint récupérer la carte que celui-ci avait cachée sous la table.
               

               – Je l’ai vue tomber depuis ma table. Je voulais simplement… vous rendre service.

               Une main d’acier se referma sur l’avant-bras de César ; la poigne était si ferme qu’il
                  crut entendre ses os craquer.
               

               – Tu sais ce que tu viens de faire, petit ? grinça le deuxième marin.

               C’est à cet instant que l’étranger se leva. Il attrapa la canne en bois posée contre
                  lui et la glissa dans une ceinture en toile dont le nœud complexe témoignait d’un
                  raffinement certain. Après avoir récupéré ce qui lui revenait, il s’inclina et déclara :
               

               – Merci beaucoup pour… cette partie.

               Son accent était très fort, et il détachait un peu trop les mots (sauf les deux derniers
                  qu’il avait prononcés à toute vitesse). Toutefois, la phrase avait été dite dans un
                  français correct. Il tourna les talons et s’éloigna, les jambes très légèrement arquées,
                  puis sortit de la taverne.
               

               – À nous deux, mon gaillard ! reprit le marin qui ne lâchait pas César.

               La patronne revint très opportunément à cet instant, et posa trois chopes sur la table.

               – Tenez ! C’est la maison qui offre !

               Avant que quiconque eût prononcé le moindre mot, elle décocha une claque à l’arrière
                  de la tête de César, qui tomba à moitié sur la table. Puis elle l’attrapa par le col,
                  le secoua et lui dit :
               

               – Qu’est-ce que c’est que ces manières de déranger les clients ? Tu vas t’excuser !

               César ouvrit la bouche, et elle enchaîna :

               – C’est mon neveu, je suis désolée. Il vient tout juste d’arriver, et il a toujours
                  été un peu bêta. J’espère que vous voudrez bien lui pardonner.
               

               Le plus grand des marins prit la parole.

               – Il nous a fait du tort, madame. Il nous a accusés de tricher !

               La patronne secoua César de plus belle.

               – Je sais, je sais, et j’en suis navrée, mes beaux messieurs ! Pour la peine, les
                  boissons sont pour la maison.
               

               Un silence tomba sur toute la salle, pendant que les poussières dansaient dans la
                  semi-pénombre. Finalement, le marin-tonneau relâcha totalement César.
               

               La patronne le traîna en direction de la sortie et gronda :

               – Va t’occuper des chevaux. Allez, ouste !

               Puis, en se penchant vers lui, elle ajouta discrètement :

               – Fiche le camp au petit matin, et tiens-toi sur tes gardes durant la nuit.

               Avoir la vie sauve vaut bien une claque ou deux ! se dit César une fois à l’extérieur. La nuit n’était pas encore tombée, mais le soleil,
                  dans sa descente, avait embrasé le ciel et tout le paysage baignait dans une lumière orange et rose. Le garçon trouva sans mal le chemin de la
                  grange, où avait été déplacée Angélique. Il se confectionna un lit à l’aide de foin
                  sec, d’une vieille toile trouée qui pendait à un montant de bois et s’y allongea sans
                  demander son reste. Le fond de l’air était doux, nul besoin de couverture : il allait
                  pouvoir dormir tout son saoul !
               

               Et c’est d’ailleurs ce qu’il fit, pendant deux bonnes heures. Après quoi, sa nuit
                  prit un tour beaucoup moins agréable.
               

               *

               C’est une douleur au flanc droit qui le tira de son sommeil. Un coup de pied ! Une
                  lampe accrochée à une poutre permit à César de distinguer trois ombres penchées au-dessus
                  de lui. Deux grandes, une plus petite… Il n’y avait aucun doute : les marins étaient
                  venus lui rendre visite, et celle-ci n’avait rien d’amical.
               

               – Tu croyais t’en tirer comme ça ? rugit l’un des hommes en brandissant un bâton au
                  diamètre inquiétant. On va te montrer ce qu’on leur fait, aux morveux dans ton genre !
               

               Le bâton s’abattit sur César avant même qu’il ait pu esquisser un geste ; il heurta
                  sa cuisse, et le garçon étouffa un cri.
               

               – Oh, tu joues les matamores ? Dommage, parce que ça va durer plus longtemps !

               Le bâton fila à nouveau mais cette fois, César roula sur le côté pour l’éviter. Ce
                  n’était là qu’un bien maigre sursis, car il n’avait nulle part où courir : les trois marins lui bloquaient toute retraite.
               

               Le plus grand attrapa César par le col et le souleva de terre d’une seule main.

               – Et si on le pendait, les gars ? Il ne manquerait pas à grand monde, vous ne pensez
                  pas ?
               

               – Bonne idée ! s’enthousiasmèrent les autres. J’ai vu de quoi faire un nœud, là-bas.

               Voulaient-ils seulement l’effrayer ? Ou avaient-ils réellement décidé de le tuer ?
                  César tâchait de trouver au fond de son cœur suffisamment de courage pour ne pas fondre
                  en larmes. Il tenta le tout pour le tout et commença à gesticuler, jetant ses poings
                  et ses pieds vers l’avant. Mais il ne fit que déclencher l’hilarité de ses agresseurs,
                  trop heureux de constater son désespoir.
               

               – Laissez-moi tranquille ! parvint enfin à dire César. Vous n’avez pas honte ?

               – Et toi, tu n’as pas eu honte de nous humilier devant tout le monde, tout à l’heure ?

               – C’est vrai, ça ! La vie de marin n’est pas facile, on a besoin d’un petit coup de
                  pouce de temps en temps. Et tu as tout gâché !
               

               – Lâchez-moi, et laissez-moi vous affronter loyalement ! s’égosilla César. Vous me
                  devez bien ça ! Mon épée est juste là.
               

               Trois rires gras s’élevèrent de plus belle.

               – Voyez-vous ça ! Il veut nous « affronter loyalement » !
               

               L’un des marins alla fouiller les affaires de César. Il finit par découvrir où était
                  rangée l’épée, et défit le drap qui l’entourait.
               

               – Jolie pièce ! Parfait, on la prend. Ça nous remboursera ce qu’on n’a pas gagné avec
                  l’autre imbécile.
               

               – Quoi ? Mais pas question ! C’est l’épée de mon père ! Reposez-la immédiatement !
                  Je vous interdis de…
               

               – Gamin, fit le tonneau d’un ton faussement navré, là où tu seras dans quelques minutes,
                  tu n’auras plus besoin d’épée. Ni de quoi que ce soit, d’ailleurs. Si tu connais une
                  prière, c’est le moment !
               

               – J’ai fini le nœud ! triompha l’un des compères.

               La vision de cette corde, qui n’attendait plus que son cou, terrifia César au point
                  qu’il faillit en perdre connaissance. Son voyage allait-il s’achever aussi vite ?
                  La corde approchait, approchait encore…
               

               – Adieu, morveux ! ricana l’un des marins.

               César, liquéfié, impuissant, ferma les yeux. Il y eut alors un craquement, et le marin
                  qui tenait la corde se retourna en disant :
               

               – Hein ? Qui est là ?

               Les paupières de César s’ouvrirent juste à temps pour découvrir la scène.

               Un court sifflement, un choc, le bruit affreux d’un os qui craque, un cri bref : le
                  premier marin venait de s’écrouler. Les deux autres n’eurent même pas le temps pour un juron : ils tombèrent comme s’ils
                  étaient des pantins dont on avait tranché les fils. César, libéré, chancela et se
                  retrouva sur les genoux. Il s’empressa de ramasser son épée, puis leva la tête.
               

               Devant lui se trouvait l’étranger, qui tenait à la main son étrange canne. Il la tenait
                  bras tendu, figé dans une posture où son genou droit était légèrement avancé. Puis,
                  d’un geste plein de grâce, il lui fit décrire une courbe dans les airs et la ramena
                  dans sa ceinture.
               

               – Mo… monsieur ? bafouilla César. C’est vous qui… ?

               – Il faut que tu pars, déclara l’étranger avec difficulté. Partes, pardon.
               

               – Hein ? Ah, mais… Monsieur, vous venez de me sauver la vie ! Je ne sais comment vous
                  remercier !
               

               – Tout ça…, fit l’étranger en montrant les trois corps inanimés. Ma faute ! Je m’excuse.

               – Vous… mais non, enfin ! Au contraire !

               César se redressa, abasourdi par la scène qui venait de se dérouler. Avait-il vu quoi que ce soit ? Il n’en était même pas sûr. L’étranger avait décoché ses coups
                  à la vitesse de l’éclair, dans un enchaînement parfait.
               

               – Toi…, reprit l’étranger. Toi… ne peux pas rester.

               César ne distinguait pas les traits de son sauveur, compte tenu de l’éclairage limité.
                  Le ton de sa voix montrait qu’il semblait davantage contrarié par son français lacunaire
                  que par les trois gredins qu’il avait abattus comme des mouches.
               

               – Ils ne sont quand même pas… ? s’inquiéta soudain César.
               

               – Morts ? Non. Pas mon intention.

               – Ils en ont tout de même pris pour leur grade !

               – Ramasse tes affaires, insista l’autre.

               César ne chercha plus à parlementer et s’exécuta.

               – Où vas-tu ? continua-t-il.

               – Paris. C’est la capitale de la France, déclara César qui ignorait depuis combien
                  de temps son sauveur sillonnait le pays.
               

               La réponse eut l’air d’amuser l’individu mystérieux qui, pour la première fois, amorça
                  un sourire.
               

               – Je vais aussi à Paris. On peut… aller… ensemble.

               César remarqua à nouveau cette manière charmante qu’il avait de détacher les premiers
                  mots de sa phrase puis d’accélérer dans les dernières syllabes, comme s’il prenait
                  son élan. L’opportunité de voyager avec un compagnon aussi redoutable ne déplaisait
                  du reste pas au garçon.
               

               – Vous voulez partir quand ? demanda-t-il.

               – Maintenant. Après, eux… réveillés. Et je ne veux pas les tuer.

               Tout en rassemblant ses affaires, César rumina cette dernière phrase. Il ne voulait
                  « pas les tuer » ; mais il semblait certain de devoir et surtout, pouvoir le faire si les circonstances l’exigeaient. Qui pouvait-il donc bien être ?
               

               – Je m’appelle César de Kerautret. Vous pouvez m’appeler César, bien sûr. Et vous ?
               

               – Takeshi.

               – Vous venez…

               – Il faut partir. Dépêche. Toi.

               – D’accord, d’accord. Eh bien, moi qui pensais avoir enfin droit à une vraie nuit
                  de sommeil !
               

               – Nous dormirons quand nous serons loin.

               – À la belle étoile, hein ?

               Takeshi réfléchit : l’expression ne lui était peut-être pas familière. Finalement,
                  il acquiesça d’un signe de tête.
               

               – Ah, tête-bleu ! C’est bien ce que je pensais. Mais c’est sans doute mieux que de
                  refaire causette avec ces trois-là.
               

               Quand César eut fini ses préparatifs, Takeshi se pencha sur les corps inanimés – d’où
                  s’échappait de temps à autre un râle poussif – et fouilla leurs poches. Il préleva
                  quelques pièces ; César devinait qu’elles constituaient exactement ce que Takeshi estimait avoir perdu en étant dupé.
               

               Une minute plus tard, deux cavaliers bien mal assortis reprenaient la route de Paris,
                  laissant derrière eux trois gredins qui n’étaient pas près de comprendre ce qui leur
                  était arrivé.
               

            

         

         
            

            
               1. Léonard : habitant du pays de Léon, dans l’actuel Finistère. Les Léonards ont la
                  réputation d’être têtus.
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               Né en 1973 en région parisienne, Eric Senabre a été journaliste pendant plus de dix
                  ans avant de se lancer dans l’écriture de récits pour la jeunesse. Grand amateur de
                  littérature d’imaginaire, il nourrit une passion toute particulière pour le fantastique
                  classique et l’anticipation.
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Megumi Fuijita est aux anges | La voici & Dublin pour les vacances, & des
milliers de kilometres du Japon. Quand la petite fille apprend qu'elle a
des ancétres irlandais, elle décide de visiter leur manoir abandonné et se
retrouve nez a nez avec... un fantéme | Hors de question de abandonner.
Il repartira avec elle & Tokyo. Bien déterminée a résoudre le mystere lié &
son passé, Megumi réussira-t-elle & libérer le fantéme de sa malédiction ?

Entre tradition japonaise et folklore irlandais,
une enquéte menée avec brio par une héroine intrépide !
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Chere Marcelle,

Figure toi que mon grand pére Katsuro
met un bazar pas possible dans sa
maison de retraite ! Il se dispute
constamment avec un autre vieux
monsieur appelé Ryo. Ce qui est fou,
c’est que tous les deux prétendent
voir incarné le:

superhéros japonais

Godzilla et Ultraman dans leur jeun

J'adore mon grand-pére, mais je ne s

pas s'il déraille ou s'il a vraiment

acteur de cinéma... C'est pour ¢a que
eu une idée géniale : faire s'évader
es deux grincheux de leur pension et
mener I'enquéte dans Tokyo | Aprés
tout, peut-étre qu’ils disent la vérité ?
Tiens-toi préte, je te raconte tout

bientdt

Miki
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Young-soon, adoptée a la naissance, se pose mille et une
questions sur ses origines et ses parents biologiques.

En découvrant un étrange smartphone ultraperfectionné
qui réagit 3 ses pensées, elle se dit que cet objet high-tech
pourrait bien I'aider dans ses recherches.

Mais comment a-t-il atterri I3, dans son repaire secret ?

Ft pourquoi semble-t-il venu tout droit du futur ? Décidée 3
résoudre ces mystéres, elle part en quéte du propriétaire de
I'étonnant téléphone avec ses amis, sans se douter que la piste
qu'ils suivent dépasse les frontiéres de leur imagination...

C'est le début d'une enquéte effrénée au coeur de Séoul !
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Lorsque Sora, Kenichi, Mina et Amiko, quatre amis \
japonais, rencontrent Takumi, celui-ci est prét aen finir.
Le chef cuistot s’est humilié devant I'élue de son coeur et
aimerait la reconquérir mais il ne sait pas comment faire.
Les amis ont alors une idée : monter un restaurant qui
limpressionnera a coup sor | Mais sans local ni sous-chef,
la tache s‘avere plus difficile que prévu..

Une joyeuse aventure japonaise pleine

de rebondissements et de bons petits plats !
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«Oyez, oyez | Rejoignez Castricia pour les Jeux poétiques mondiaux,
le concours de blagues le plus attendu de I'année | »

Catastrophe | Un incendie a détruit le pavillon d'un compétiteur
et on jurerait avoir vu le dragon favori du tournoi s échapper des flammes.
Le coupable est tout désigné.
Mais qui peut bien vouloir déclencher une guerre ?
On fait cppe| au meilleur détective du continent pour le découvrir :
Zeno, treize ans, et pas une goutte de modestie dans les veines.
Faites place, lui seul peut résoudre lenquéte.

Aidé par une ancienne soldate, une sorciere amnésique
et une truie cantatrice, notre héros va vite se rendre compte
que quelqu'un semble décidé & troubler la paix,
et quil n'est pas d’humeur a plaisanter |
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Au ceur du Japon, la périlleuse enquéte de deux enfants aux
frontieres du réel et du virtuel. Lorsque Hiroki découvre une vieille
console vidéo dans les cartons de son pere, il est au comble de
['excitation. Ni une ni deux, le voila déjd les manettes & la main,
avec son amie Em\ko, pour tenter une partie. Contre toute attente,
le jeu choisi fonctionne alors qu'i\ n'est p\us en réseau depuis des

années, et de I'autre coté de [écran, quelqu'un I'appelle & I'aide !





